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Nuit mélodieuse

Regarde toutes ces étoiles dans le firmament,
Toutes brillent distinctement d’un éclat naissant,
Toutes scintillent au rythme de singulières notes musicales,
Mais toutes, en chœur, jouent un mélodieux récital.
 
Tous les cœurs ne peuvent le concevoir, le saisir dans son étreinte,
L’âme obtuse et l’oreille sourde par des craintes.
 
Et pourtant, leurs lumières rayonnent au-delà des talus,
Au-delà des forteresses et des champs, au-delà des rivières et des 
cieux, 
Leurs reflets parcourent parfois des océans forcenés et vaincus,
Parfois des prairies de fleurs parfumées d’un charmant camaïeu.

Et pourtant, à ceux qui veulent bien l’écouter, le cœur de nouveau 
s’agrandit,
Les vents tournent, les frontières s’écroulent et �les appréhensions 
périssent,
Les fils de verre qui maintiennent ces essences dans l’ombre se 
brisent,
Et l’ignorance lève la voile pour laisser place à l’amour sur une mer 
adoucie.

L’amour d’une vie nébuleuse, où la différence de chacun est la force 
de notre foule,
Une vie où l’on peut regarder le ciel avec des yeux éclaircis et illu-
minés,
Par la diversité des étoiles tapissant le ciel d’une infinité de perles,
D’où reflètent à travers l’harmonieuse peinture du monde, la beauté 
de chaque être passionné.

Maëva



L'arrêt invisible

Le temps est un train sans direction.
Il avance sans objectif. 
Je me suis obligé de faire partie de ces passagers. 

Je suis en attente de mon arrêt. 
Cet arrêt dont je ne vois pas, dont je ne trouve pas. �Je suis assise sur 
un siège, le siège de l'espérance. 

Je questionne celui qui est à l'origine du temps. 
�Je dialogue avec lui. 
Je lui demande, où dois-je descendre.
Mais je ne le vois pas.

Je ne le trouve pas. Je ne reçois pas ma réponse. 
Je cherche, je recherche, le lieu pour le voir, pour l'entendre. 

Mais il se fait silence.

Ange



Le jardin de Diden

Dans mon jardin aux lueurs d’argent,  
Dansent des fées sous �le firmament.

Les roses murmurent des mots enchantés,  
Aux papillons d’or venus les écouter. 
         
Les lucioles tissent des rubans de lumière,  
Sur les pétales d’une rose éphémère.
        
Un ruisseau chante en douce harmonie,  
Berçant la nuit d’un soupir infini.

Boumedine 



Trouvez-vous ça normal,
Qu’avant certains trouvaient ça génial,
Qu’on possède des esclaves,
Qui parfois dormaient dans les cases
On ne prenait pas des noirs et des blancs,
Car il y avait comme des rangs,
Les blancs achetaient,
Les noirs se faisaient livrer,
Heureusement ça a changé
Car les lois sont arrivées
Alors aujourd’hui, regardez-vous dans un miroir ! 
Que vous soyez jaune, blanc, vert, bleu, noir,
Voyez-vous ce regard ?
Qui brille, lui c’est votre phare
Il vous montre le chemin,
Mais ne choisit pas votre destin,
Il ne dit pas que les filles doivent faire le ménage,
Ou que les garçons s’amuser dans le garage,
Non ! ça nous le pensons,
Nous pensons aussi que les droits changent entre filles et garçons,



Oui ! nous
Pas parce qu’on est fou,
Mais parce qu’on a décidé cela comme ça,
Et qu’on se dit que ça ne changera pas,
Alors que je pense qu’on préfère rien faire et �ne rien changer,
Que tenter au risque d’échouer,
Vous aussi je pense qu’on vous a dit qu’on est tous pareils,
Cette phrase passe mais n’entre pas dans toutes les oreilles,
Après tout cette phrase n’est pas totalement exacte,
Physiquement ou bien mentalement on ne fait pas les mêmes actes,
MAIS NOUS MÉRITONS TOUS D’ÊTRE LIBRES !
ET DE CHOISIR COMMENT NOUS VOULONS VIVRE !

Inès 11 ans



Forêt

Tu l’aimais, il était ton ami, ton défenseur,
Tu pleures en silence, depuis ce jour maudit,
Celui qui trouvait un immense bonheur,
A te rendre une visite de courtoisie ;

Seul, parmi cette impressionnante immensité,
Il se dirigeait à travers tes broussailles,
Pour contempler tes pensionnaires, de grande beauté,
Et s’enivrer de ton parfum de rocaille.

Il était fasciné par tes chênes centenaires,
Propices à la pousse de cèpes resplendissants,
Il aimait découvrir, tapies sous les fougères,
Des girolles vêtues d’un manteau étincelant.

Il te vénérait, éprouvait un grand respect,
Pour cette dame, qui faisait son admiration !
Comme il trouvait enchanteresses tes forêts,
Aux couleurs si changeantes suivant les saisons !

Cet endroit paradisiaque offrait à ton hôte,
Une palette de couleurs du vert au roux,
Et tous ces végétaux morilles, bolets, pleurotes,
Affichaient un certain embonpoint, dès le mois d’août.



Il vivait en parfaite symbiose avec toi,
Et ce mycologue, débordait d’allégresse,
Dans les forêts ou il était devenu roi,
Et qui préparaient sa venue, en pleine liesse.

La mine réjouie, il revenait de sa cueillette,
Prenait plaisir à s’occuper de ses champignons,
Les pesait, leur faisait une toilette,
Avant de les préparer pour la cuisson.

Il a inculqué son amour de la nature,
A ses deux fils, dès leurs tendres années,
Cette complicité si belle et si pure,
N’a au fil du temps, cessé de s’intensifier.

Marie-France



Non non je ne peux pas y croire

Non non je ne veux pas y croire
Je me souviens de ce jour
Mes émotions m’ont joué des tours
Je sortais de la foule qui parlait de toi
Nous allions tous nous retrouver dans la joie
Et j’avais la fatigue comme compagnon
Qui souvent me tournait les talons
Non non je ne pas y croire
Mon amie, ma jolie blonde qui me sourit
Je n’allais pas m’abstenir, de pleurer de crier, �tous nos souvenirs
J’avais en tête ton combat, tes enfants
Je voulais que ce soit juste une parole
Une pensée terriblement folle
Un mot trop fort et bien trop long
Une farce un juron, une trahison
Non non non je ne veux pas y croire
Ni y songer juste un seul soir
Ne pas montrer mon désespoir
J’avais le cœur tout en l’air
Un chiffon, une angoisse de travers
Je voulais crier l’injustice du présent
Toi qui étais mon sourire du moment
Je ne retenais plus rien, ni phrase, ni mots
Et c’est bien là mon défaut



Je regardais la vie
Qui t’avais meurtri
Dans ta chair de femme
J’avoue avoir verser des larmes
Non non non, je ne veux pas savoir
Que dire et que faire quand la vie vous surprend
D’une telle nouvelle qui vous glace le sang.
Je cherchais un regard parmi des amies
Mais mes yeux, effrayés ne me l’ont pas permis
Au diable la maladie, une sangsue qui vous mange �l’intérieur
Au diable cette infamie, un poison qui vous détruit heure par heure
Je l’écrirais et je le signerai à l’infini
Je la renierai de ce monde avec mépris
Avec espoir et rage
Maman du courage,
Je la raillerai
Je la rallierai
Merci, merci d’être ce comme on ta nommée
Une femme accomplie et déterminée
Un triste souvenir m’a éveillée

Nadine



Du rêve à la réalité

J’ai fait un rêve
 
Dans un monde sympathique 
Où tout était lumineux
Où tous les Hommes étaient heureux.
Quand ils ne se battaient plus
Quand plus personne n’était exclu
On était à l’unisson, dans un monde utopique.
 
Mais malheureusement, ce n’était qu’un rêve 
 
L’Homme ne fait rien de tout ça
Par manque d’intelligence ou d’éducation
Ou seulement de considération.
Il se cache derrière son ombre qui l’effraie
Peur de la vie qui l’attend ou de l’aventure
Ou seulement de l’inconnu.
 
Mais à quoi bon rêver si on ne le rend pas réalité ? 
 
Quelle que soit la couleur de peau, l’hémoglobine est vermeille
Qu’on se coupe, qu’on se tranche, on saigne pareil.
Alors réunissons-nous et faisons tout en notre pouvoir
Pour changer mais à condition de le vouloir.
 

Mme Courson, Mme Aucher, � 
Mme Pattein, Mme Capo et Emma



Une vue d’en haut

Le nuage ne fait pas de jaloux
On l’aperçoit de partout
Il se multiplie, est omniprésent
Qu’il soit noir ou bien blanc.
 
Il n’est pas comme le soleil
Qui s’en va pour son sommeil
Et oublie une partie de la population
Laissant jouer sa réputation.
 
Tout ça se reproduit dans notre société
Ceux au pouvoir ou les discriminés
Qui que l’on soit ou d’où l’on vient
Notre diversité reste un sujet au quotidien.
 
Pourtant, 
Même nos yeux de couleurs différentes
Regardent dans la même direction
Mais n’est-ce pas suffisant
Pour lutter contre la discrimination.

Emma 



Guerre / Paix

Dans le fracas des armes
Le soleil se lève et brille dans le ciel
Les ruines
Exhalent une odeur putride
Malgré le parfum de roses et de jasmin
Quand le temps s’obscurcit une étoile �scintille
Le rire
Des enfants occulte le chaos
L’espace d’un instant
Sur une terre aride
Une fleur s’épanouie
A l’ombre de l’espoir
Dans la cacophonie 
Nait une symphonie
Qui remplit les cœurs d’allégresse
Franchir les barbelés
Dire adieu au pays
Démarrer une nouvelle vie
Sans oublier le passé
C’est le sort de l’exile

Ouiza 



On me dit trop sombre, trop clair, trop fier,

Trop femme, trop homme, trop loin, trop autre. 

On me jauge, on me classe, on me compare, � 
Comme si exister devait être un combat. 

Mais moi, Ferry, je marche sans chaînes,
Sans peur des murs qu’on veut dresser. 

Ma peau, ma voix, mes rêves, mon monde, � 
Aucun regard ne pourra les briser.  
Regarde-moi, sans étiquettes, � 
Sans les poids de tes préjugés. 

Nous avons le même sang, les mêmes étoiles, 
Le même droit d’être libre et d’aimer. 

Alors, brisons ces murs invisibles, � 
Que nos mots deviennent lumière, � 
Car demain s’écrira sans frontières, � 
Dans l’encre de notre liberté.

Ferry 



C’est un enfant
D’environ 6 ans
On I‘appelle tout simplement l’enfant. Plus personne ne connait son 
identité car il ne parle pas. 
Sait-il encore comment il s’appelle ?
Il a l’air tellement perdu et attristé assis sur un tas de pierres  
en compagnie d’un petit oiseau blanc au bec noir
Sa démarche est figée au milieu des gravats et des ruines  
d’un endroit dévasté par la guerre
ll est si émouvant le regard perdu dans le vide
ll ressemble à un petit poulbot de Montmartre et me fait penser à 
Gavroche tombé des barricades
ll dit toujours tout bas en s’adressant à lui-même �« où sont-ils partis 
tous ? »
Commence ses phrases par « je seul perdu tout seul » �mais personne 
ne l’entend prononcer ces quelques mots
ll a serré tout contre lui, son énorme doudou une sorte  
d’hippopotame en peluche de couleur grise et marron chocolat



ll va souvent nulle part car il ne sait pas où aller. ll reste prostré,  
assis sur son monticule de terre et de pierres
ll est habillé d’un gros manteau de laine gris trop grand pour lui, 
chaussé de galoches
Il a les cheveux ébouriffés châtain clair, une grosse mèche lui mange 
le front
ll n’aime pas maintenant jouer à la guerre. ll est en train de la vivre 
au quotidien
ll déteste la violence, le bruit des bombardements le jour et la nuit, 
les cris et les pleurs autour de lui qui ne s’arrêtent jamais
ll conserve le plus précieusement possible ce qui lui reste son doudou. 
Seul vestige de son histoire Familiale
ll est loin d’être heureux aujourd’hui
Non c’est même le contraire car son insouciance s’est �envolée,  
on lui a volé son enfance.

Danielle



Je rêve

Je rêve qu’un jour ces mots soient lus par toi
Toi l’immigré fatigué
Toi l’étranger stigmatisé
Toi l’exilé rejeté
Eh, toi l’intégré médusé 
Regarde je suis là comme toi blessé
Comme un mendiant de la fraternité
Sur le quai des passagers désabusés
Victime de l’ignominie d’une humanité
Celle des hommes cons sacrés

Néty



Au-delà des frontières

Dans l’ombre des murs et des barbelés,
Les cris des innocents résonnent,
Leurs voix, échos de souffrance,
Cherchent la lumière, la paix.
Les enfants, étoiles éteintes,
Leurs rêves brisés par la haine,
Marchent sur des chemins de larmes,
Espérant un jour nouveau.
Les mères, piliers de l’amour,
Portent le poids des jours sombres,
Leurs cœurs battent pour la justice,
Pour un monde sans discrimination.
Les peuples, unis dans la douleur,
Se lèvent contre l’injustice,
Leurs mains tendues vers l’espoir,
Construisent des ponts de paix.
Au-delà des frontières et des conflits,
La solidarité fleurit,
Les âmes s’unissent dans la lumière,
Pour un avenir sans peur.

Serge 



Echos de Liberté

Dans le jardin des rêves, où l’espoir s’épanouit,  
Les voix des femmes, comme le vent, s’unissent,  
Des chants de liberté, contre l’ombre qui s’épanouit,  
Elles brisent les chaînes, écartent les malices.

Sous le poids des regards, des jugements furtifs,  
Elles portent des histoires, des luttes silencieuses,  
Des rêves en couleurs, des désirs festifs,  
Pour chaque pas en avant, une vérité précieuse.

Leurs mains dessinent des mondes, des possibles,  
Où l’égalité danse, où la justice s’éveille,  
Elles sont les architectes de lendemains visibles,  
Dans un ciel partagé, elles tissent des merveilles.

Mais les murs sont épais, les voix souvent étouffées,  
Dans l’écho des villes, le silence persiste,  
Pourtant dans chaque cœur, une flamme à embraser,  
Le courage s’épanouit, dans l’amour qui résiste.

À toutes celles qui luttent, qui osent et qui rêvent,  
Nous levons nos voix, ensemble, solidaires,  
Pour un monde où l’humain, avec respect, s’élève,  
Où les barrières tombent, où l’amour éclaire.

Alors marchons ensemble, aux rythmes du changement,  
Brisons les préjugés, tissons notre avenir,  
Car chaque femme, chaque homme, dans ce monde mouvant,  
A droit à la lumière, à la chance de grandir.

Wassila-Sana



Le combat de la banlieue à la capitale

Je suis née en banlieue, à Bonneuil.
Depuis toujours, j’ai cherché la sortie.
Mon ticket de sortie était les études, le travail,
Mon pass d’entrée, la quête du succès,
La volonté de faire mieux que mes ancêtres.
Mes ancêtres qui ont tous souffert,
Qui ont tous travaillé pour me permettre d’entrer,
Moi, qui porte sur mon dos
Tous les rêves d’une lignée.
La porte de sortie n’était pas simple à atteindre,
Même en sortant,
L’endroit où j’entrais, Paris,
La capitale ne m’a jamais accueillie.
J’ai dû m’y imposer, rejetée,
Dénigrée du regard à cause de ma couleur,
Cette couleur que j’ai mis du temps à accepter,
Qui me différenciait de mes camarades, de mes collègues.
Mais la simple pensée que mes ancêtres
Étaient la source de ma différence
Me motivait à être meilleure,
À faire de mon mieux pour leur plaire,
Leur montrer le contraire,
Prendre ma revanche sur les préjugés
Que la capitale avait de moi.
Aujourd’hui, je me bats toujours, tous les jours,
Contre le fléau qu’est la discrimination raciale.
Mais je réalise que ce combat n’est pas que le mien,
Il est celui de tant d’autres,
Et ensemble, nous portons l’espoir du changement.

Jothy



Testament d’un féminicide

Ma fille, voilà ce qui t’attend
Maman m’a dit dès ma naissance.
Elle saignait, voyait rouge
même hors période de règles
Elle m’avait dit, «si un homme te touche
Ne dis rien, c’est eux qui font les règles !
Audre Lorde, Olympe de Gouges
Ont fait en sortent que les choses bougent
T’auras Beauvoir les exactions de la Veil
Les Simones ont facilité le demain
Les hommes, dorment sur leurs deux oreilles
Comme si le sang était sur nos mains
Plus voir notre grossesse comme un poids
Passer l’arme à gauche pour nos droits
Elles t’ont permis d’échapper au cintre
Même de laisser échapper un sein
De la loi sur l’IVG
Au men spreading dans le TGV
Long fut le trajet pour le « à voter »
Tes autres libertés seront avortées
Ils n’accepteront jamais tes choix



Diront qu’on t’a forcée à mettre le foulard
Hors tu l’a mis par foi, pour ce que tu crois
Ils t’injurieraient de terroriste à cet égard
Tout en te fusillant du regard
Tu feras le double pour moins de salaire
Tais-toi ! ce n’est pas si dur que ça en a l’air
Les menottes auront l’apparence d’une bague
La violence morale celle d’une
« Blague »
Un message intrusif
Non, de la « drague »
Tu porteras l’habit
Ils verront ton corps
Tu leur donneras la vie
Ils causeront ta mort »
Tu as porté ta fille
À présent elle s’en sort
Aujourd’hui en 2045, on se porte autrement
Heureusement !
J’aurais voulu que tu vois ces changements
Mes hommages, maman
C’est dommage…
Papa a précipité l’enterrement…

Assane



Quotidien

Aux toilettes homme ou femme je dois choisir,
bonhomme en pantalon ou dame en robe.
Et quand je sors dans la rue aussi je choisis
il ou elle vite vite il faut se vêtir,
mais je n’aime rien tant que les sarouels,
et d’utiliser les pronoms ael ol ou iel.

Alors forcément y’en a que ça dérange,
derrière moi ça glousse et ça murmure,
mais je continue même si j’ai peur en plein jour
d’un meurtre qui m’arrivera peut-être un jour.

J’ai à la fois pas de poils où il en faudrait
et à la fois des poils où il en faudrait pas.
Ma voix est à la fois trop grave et trop aigüe,
pour une partie des gens que je voie dans la rue,
‘faut que je consulte pour anormalité,
mais dans leur regard je sens bien et je sais
que je suis déjà une personne foutue.

Alors forcément y’en a que ça dérange,
ça fait à la télé plein de débats pour rien.
Ces débats bâclés, je ne les regarde plus.
Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise enfin,
j’existe, je le sais et je l’ai toujours su
alors je vie quand même en craignant pour mon cul.



À l’état civil c’est M ou F mais pas X,
en-têtes Monsieur/Madame mais pas Mix.
Mes cheveux trop colorés c’est mauvais genre.
C’est bien ça le souci : je suis non-binaire
et je ne vous demande pas de comprendre.
Juste d’être OK avec ce fait tout simple:
il n’y a pas deux camps étanches et séparés,
d’un côté les gens cisgenre bien élevés
avec les trans et queer sur le bord opposé.
Et dans le cas contraire, si je vous disais
qu’en 10 ans y’a personne que j’ai insulté,
dans ce cas la gentillesse elle est de quel côté ?

Alors forcément y’en a que ça dérange,
y’a les pour et les contre comme d’habitude
mais ce qui rend vraiment ce débat très clivé
c’est la peur de voir ses enfants transformés
par le danger du mouvement LGBT.

En cela je souhaiterais vous rassurer.
Les discours LGBT me sont parvenus
vraiment bien après l’enfance et la puberté.
Ils ont juste mis des mots, permis d’exister
de soigner le passé et d’enfin m’assumer.
Je préfère ça au fait de me suicider.

Sylve 
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